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Apprendre une langue, c'est, bien sûr, savoir
construire des phrases, savoir exprimer des be-
soins, pouvoir travailler et survivre mais c'est,
aussi, bien plus que cela.
C'est apprendre à communiquer
Grâce au langage, il est possible de pénétrer une
culture, comprendre une mentalité, déceler les
mécanismes de fonctionnement d'une soc/été.
Posséder une langue à ce point, c'est être un peu
plus. C'est une tâche difficile que l'apprentissage
strict de la langue ne peut accomplir, d'où la série
Tou(monde parle français.

Aux différents films s'ajoutent des brochures.
Chacune est construite autour d'un thème tiré
du film. Mais la brochure contient bien d'autres
choses: une section "vocabulaire", de l'humour,
des textes classiques, des témoignages, un retour
en arrière dans l'histoire, une recette, et une mine
de petits renseignements bien utiles à qui veut
connaître le Québec.
Chaque brochure est un petit morceau du Québec,
une amorce de communication.
Parmi les nombreuses expériences que l'homme
peut faire, il en est une qui est le lot de la minorité:
c'est celle qui consiste à changer d'environnement
humain, familial, social et culturel. Un homme, une
famille, un groupe, vont s'établir dans une terre loin-
taine et tenter d'y vivre, jusqu'à ce que les fils de

leurs fils, les descendants se sentent propriétaires
et solidaires de cette terre. Ce mouvement est une
migration et ceux qui s'y adonnent sont des emi-
grants ou des immigrants. La langue, en accord
avec la réalité, distingue, au plan des mots, les
deux attitudes psychologiques de la migration:
l'immigration et l'émigration.
Émigrer, c'est surtout partir, quitter, mettre un
terme à une situation connue. Les raisons peuvent
être multiples. On quitte parce qu'on n'est pas
d'accord, on quitte pour vivre mieux ailleurs. On
part avec amertume ou avec espoir. On cherche,
de toutes les façons, à améliorer son sort. Cette
séparation, parfois sans même une possibilité de
retour, coûte cher, exige du courage. Bien sûr,
chaque emigrant apporte avec lui un coin de son
pays, mais cela ne suffit pas toujours à calmer la
douleur de la séparation.
Émigrer, c'est encore plus, devenir immigrant.
C'est être régi par des lois nouvelles, celles de son
pays d'adoption. L'immigrant doit se tailler une
place dans son nouvel environnement. C'est ce
qu'on appelle s'intégrer. De nouvelle coutumes,
une nouvelle langue peut-être, viendront illustrer
cette intégration. Au delà de son statut d'immigrant,
c'est celui de citoyen à part entière qui sera
souhaité.
Le Canada est un des pays où l'immigration est
très importante. C'est un pays jeune où l'immigrant

peut aussi être un colonisateur. Bien plus, à cause
de l'étendue même de son territoire, on peut parler
d'immigration dans des zones non colonisées.
C'est l'histoire étonnante de la région de l'Abitibi au
Québec qui, en 1906, était totalement inconnue et
qui depuis est devenue, grâce à une véritable mi-
gration, une région importante par sa population et
ses ressources.
L'Abitibi des années '30 est une sorte de Klondyke
québécois. Ceux qui espéraient faire fortune en un
rien de temps sont venus du Québec habité, mais
aussi d'un peu partout au monde. La majorité ne
s'est pas enrichie et l'histoire de cette aventure
s'est souvent soldée par de cuisants échecs (1 ).
La pauvreté de ceux qui ont voulu ou espéré la ri-
chesse est toujours plus grande que celle des au-
tres. Des familles entières qui ont tout sacrifié en
vue d'un coin de paradis se retrouvent loin de leurs
milieux, livrées à elles-mêmes. Le système est plus
fort qu'elles, la partie est trop difficile à jouer. Elles
connaissent l'aliénation.
L'immigrant court un risque. S'il est vainqueur, il
sera doublement satisfait. S'il échoue, sa misère
pourra être sans borne. Perdre son pays et ne ja-
mais rien trouver en retour est insupportable.
G;//es Thérien

(1 ) Cuisants échecs: des insuccès douloureux.

estons cnez nous
Lett
Je reçus tout dernièrement une lettre d'un ami qui
est grandement tenté de venir travailler aux États-
Unis. Il me demande si je pourrais lui trouver un
emploi dans les milieux où je suis. Il a un bon lot
tout près d'Amos. Je voudrais lui dire un petit mot
qui pourrait aussi être utile à quelques-uns de mes
jeunes compatriotes de la région de l'Abitibi.

Gardner, Colo., 11 mars, 1920.

Bien cher ami,

Ta lettre m'est parvenue. Abordons de suite (1) le
sujet qui nous intéresse. Laisse-moi te dire que je
suis tout surpris de constater que tu tentes de ve-
nir faire fortune aux États-Unis. Te voilà souffrant
d'un mal qui fait bien des victimes parmi nous,
jeunes Canadiens français.
Beaucoup, malheureusement, suivent ce courant;
aussi, que de tristes conséquences il a eues; que
de fils il a arrachés des bras d'une mère en pleurs,
que de mains fermes il a enlevés à la terre cana-
dienne, pourtant si fertile! La plupart, comme

l'enfant prodigue, retournent au foyer, au clocher
natal; d'autres s'américanisent, petit à petit.

Il me semble encore entendre ton père, ta mère,
nous parler souvent de leur bonheur de voir leurs
enfants s'établir près d'eux dans la belle région
de l'Abitibi, pouvant ainsi s'entr'aider, se parler,
s'aimer. Ignores-tu encore combien il fait bon de
se sentir chez soi? Si tu savais comme c'est triste
de voir nos gens rêver loin de leur patrie, et de les
voir souffrir seuls loin des leurs. Je viens d'avoir
l'influenza et j'ai dû séjourner dans un grand hôpi-
tal de Colorado Springs. J'ai vu là un bon vieux
prêtre canadien-français qui chantait continuelle-
ment sur son lit de mort, le refrain bien connu:
"Rendez-moi ma patrie ou ... laissez-moi
mourir!"

Je t'en prie, ne déserte pas le sol natal qui nous
parle encore de cette grande foi de nos glorieux
ancêtres. Nous devons plutôt nous efforcer de
nous rendre utiles à notre pays; c'est un devoir
des plus sacrés.

Je souhaite plutôt que, dans un avenir rapproché,
l'on puisse voir sur ton lot ces mers roulantes
d'épis dorés (2), des mils (3) nombreux et élancés,
et ces trèfles à l'odeur captivante et qui valent bien
le "Faites- moi rêver".
C'est le voeu (4) que je forme pour toi, et pour tous
mes jeunes compatriotes, colons (5) de l'Abitibi,
qui seraient poursuivis par de telles illusions.
Ton ami, Pierre

(1) tout de suite.
(2) ces mers roulantes d'épis dorés: figure de style exprimant

une vaste étendue de blés dont le mouvement, produit par
le vent, ressemble à celui des vagues.

(3) mils: millet, une sorte de céréale.
(4) souhait, désir.
(5) colonisateur, colonisation, s'établir, aller habiter.

Trudelle, P.
"l'Abitibi d'autrefois, d'hier et d'aujourd'hui".
éd. d'auteur, Amos 1937.
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La Terre
promise
Par André Théberge

Monologue de Julienne extrait du film.

Julienne:

Tais-toi! Tenez-vous tranquilles! Je vais vous ra-
conter une histoire. . . Je vais vous raconter l'his-
toire de la Terre promise... Ça aurait pu être ici, la
Terre promise. . . Bon, je vais commencer par le
commencement. Il était une fois, la Terre promi-
se. . . Il était une fois.. . Il était une fois, la fois que
le roi de la nation appela vers lui ses fidèles sujets.
Et tous se réunirent à ses pieds dans la vallée de
Josaphat. Et il leur dit: "Mes chers sujets, vous
voici tous ici réunis, parce que je veux vous an-
noncer la bonne nouvelle. Pour vous, qui m'avez
jusqu'ici si fidèlement servi, et qui n'avez reçu en
récompense que les fruits amers de l'exil, bien ça,
c'est la patate molle puis le blé noir, tu comprends-
tu là? Pour vous, dont l'oeil s'illumine à l'éclat de
l'or de vos rêves, pour vous là, mes terres du Nord
sont ouvertes, et vous les nommerez "Val d'Or",
car il en est plein, et il pourra appartenir à ceux qui
le trouveront. Si vous abandonnez tout maintenant,
vous aurez tout plus tard". Or, comme on était
dans une période de grande famine, et que c'est
avec grande crainte qu'on sentait les vents de la
guerre se lever, plusieurs s'avancèrent et firent une
croix dans le grand livre d'or. Ils furent transportés
par magie dans ce nouveau pays. Et, obéissant au
nouvel ordre suprême, ils se multiplièrent en si
grand nombre que la plupart d'eux moururent,
ne laissant aucune trace derrière eux. Tout cela
n'avait été qu'un mirage: l'or qu'ils trouvaient leur
était tout de suite enlevé. Et les nouvelles terres
étaient encore plus stériles que celles qu'ils
avaient laissées derrière. Ah, je ne suis pas inté-
ressante. . . Pas de bon sens, cette histoire-là,
ça pas de queue, ça pas de tête. C'est pas pour les
enfants. Enfin j'ai la paix, bonne sainte souffrance!

Le scénario de "La dernière neige" a été inspiré
de la nouvelle de Jacques Perron que vous trou-
verez en page 13.
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à leur métier
Les difficultés rencontrées par la Commission de
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"Nous, vos évêques, nous voulons demeurer sur
le terrain religieux et social"

"Avec vous, nous avons I* pmiutiofi qu« I* tempt n'nt plu» «n
expédient*, ni aux mesquine» solutions" —;.'*!! n'est pas possible à»
songer à faire faire, en notre vingtième siècle, de la colonisation i la
façon de nos pères" — Les sociétés, diocésaines et les comités
paroissiaux de colonisation — Fédération inrerdiocésaine

-CES SOCIETES NE FERONT POINT Df POLITIQUE DE PARTI,
ELLES SERONT NOTRE INSTITUTION"

Québec, le 17 . Voici |r texte
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Son Eminence le cardinal V

par
ille-
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gent pas <de mises de fonds comme la toilette des rues, l'enlève-
ment de la neige, l'entretien des parcs et jardina publics et
surtout le terrassement du fu tur : Q fHin botanique.

Maïs, de toute évidence, pot iiïT. ~ ;| faudra
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Cette occupation adaptée à la situation (parce qu'elle
emploierait surtout les métiers du bâtiment et ne chargerait
pas l'administration municipale de frais ultérieurs, mais lui
reporterait, au contraire, par la revaluation de<* immeubles
rénovés un supplément d'impôts), elle existe, elle est connue.

M» Taschereau posa, (1rs l'ouver-
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chand de bois, [.e colon croit qu'il
est sacrifié, et le marchand «le bois
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rampMin siirpeupiees mais au»«*
poar arracher au* menée» corn-
muniiteN. comme il If faut, et «ans
retard, les milliers de famille» de*
•ans-travail de Montréal? (>• mil-
lions serviront-ils aussi i intensi-
fier l'occupation des fermée aban-
données? Serviront ils plutôt au
travail exclusif de la colonisation
des rijn'ons nouvelles? Le plan gé-
néral de colonisation, se fera-t-il
sur une échelle socia'e asses larce
pour que mime les inaptes aux tra-
vaux de la culture puissent dans
les renions nouvellea vivre de Fad-
rninistratioti et des métier» de l'in-
dustrie ajp-icole? Dix million.) se-
ront-Ils beaucoup pour ce travail,
surtout si on fait la part des frais
accidentels «t des oblUationt
échues à solder? N'y faudrait-il
pas. pour un tempi Indéterminé,
un budffet annuel de ces dix ail-
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Mette , mesnieurs,
le§ moyens modernes de Jouir, l'at-

(Vest le :
Mai!

projet dit Comité du logement salubre.
is, hélas! tandis que le maire de Toronto s'apprête à

pour y

réunir les députés fédérau» et les députés provinciaux pour les
sdsir du projet Hriice, le rapport de la Commission du loge-
ment salubre sommeille dans les dossiers du comité exécutif •'"
Montréal. N'est-ce pas le moment de l'en sortir •'- ' ^
la forme légale pour qu'il soit
la charte que l'on est on train

Sans doute, on attend heal
l.t terre qui a toutes nos symp*
ment, mie les résultats ne se fe
mois. Les manifestations liosti,
chômeurs exaspérés des conseil,
le temps de se pnwluire. Peut-
temps la paix sociale dont nous atiefC
«lors, la Commission du chôniag ïft»11 „
dans l'état où nous sommes jusqu
partie de notre population contint
ment démoralisants à tous égards t

Pourquoi ne pas mettre sur la sellette au moins le projet
du Comité du logement salubre. a f in de le corriger ou de le
compléter s'il v a lieu?

Louii DU'IRt

«• caatoM É ir?

qu'on f emei.ta. ..
Poinearé l'écoute, le regorn,.
un chat au guet de la souris qui
marche droit vers lui. Mais .*/. Tar-
dleu n'est pat la souris et il ne se
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If. Poincaré a la riposte. Stct
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*.•&*•.*.• '• niailre de soi. malgré les rnmeitr-tC" >de la Chambre, "homme expose

_. JM. foincaré. un peu congestion-
né. Mandel sourit, riposte: "A
vous l'honneur. M. le président" et
quitte la tribune, l.a séance finit
dans le calme.

M. Poincaré sort, ayant dnnné à
tjui ne l'avait jamais entendu l'im-
pression d'un maître esprit, clair,
ordonné, méthodique, d'un orateur

V extraordinaire mémoire, que
rien ne désarçonne, qui sait retour-
ner le trait contre qui le lui a lance,
et qui reste mattre de lui jusque
dans la cure où bout la haine pofi-
'J'AI... \, fnnfilitmr Het rvtrtîx et dfs
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soil entendu* en plu* d'un autre
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"Avec vous, nous descendrons d'un degré pour
nous établir sur le terrain social. Le chômage est
la plaie qui ronge nos paroisses surpeuplées. Des
milliers de jeunes gens, je vous laisse le soin d'en

; fixer le nombre exact, cherchent du travail pour
_.• •>•»

Carnet d'un
grincheux I

Le départ d* M Qtéron aura fj.t ht
ibirtet Doumeriut) plut léger.

Colont»ons. certes. man *<ll*Kin

onl-iit ct'aiitôritê specu i an ve. i
par exemple, au sommet, un Arislo-
te ou un saint Thomas d'Aquin,

Peut-ftre len «le < .

Reuvent-tK plutôt vous inspirer ron-
anre. et leurs ronudriations Aire

d'un prix singulier dans 1rs drhat<
puhln Mais, alors, messieurs, et
entendet le bien, ils ne vous ap
portent que des directives «uxquel>
les ils ne prétendent point, quel-
que valeur que vous Jugiez devoir
leur accorder, lier ni les conscien-
ces ni les esprits de personne, si-
non dans la mesure où 1rs remar-
ques qu'ils énoncent portent
elles d'évidence et de vérité.

Oprndant d'une façon plus pra-
îque et plus ron t inwcnte . «l;ms t r i

«•in «instances spéciales ci à irt
momrnl donné, on entend pur poli-
ique l'art de combiner les mo>ens
•t d'orienter les efforts vers ï'oii-
enlinn de quelque objectif particu
ter, propre à favoriser le bien pu
ilic. ('.'est ici plutôt qu' i l peut v

Avec vous, nous descendrons
d'un degré pour nous établir sur le
terrain social, l.e chôma** «* I*
plaie qui run ne nos paroisses sur-
peuplées. Des milliers d* Jeunes
Meus, je vous laisse d'en filer le
nombre exact, cherchent du travail
pour vivre, l-e* villes étouffent tte
c h Am eu r s qu'elles nr peuvent ingé-
rer, les paroisses rurales ne parai >-
M-nt plu*, avoir de terres en dispo-
nibilité. Messieurs, la conclusion,
elle est de tous: II faut en trouver!

Voilà une conclusion de sociolo-
gie indiscutable. Main nous, vos

cn I évtque*. nous pouvons là-dessus
prononcer un ju

A savoir qu'il
jUNemrnt
existe une
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Oriive obli.

Itntion de conscience pour les chefs
d'Ktat rt pour les subordonnés de
< olluborer dans le sens le plus ef-
f H -ace à la solution du problème vi-
tal qui s« pfitç présentrnii'nt. Ar-
riére les considérations mesquinr* :
ri 1rs ambitions »iu pouvoir. C/rsl ]
ati niveau de la haute politique, au j
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Auront-ils les servlcra de ffB)rdrs-
roalades. sinon d« médecins? Lci
rouir», ira école», l'ormnisation
munirtpale et ferroviaire, ront-
elles marcher au pas?

Autant. Messieurs, et «vec cent
autres, de question* que vous allei
vous poaer. nue nous vous posons
A titre privé, mais dont le réponse
vous appartient. Notre rote ici de
chefs et de directeurs est fini. Cet!
1k de la politique contingente au-
tour de laquelle les dlscuuioni
sont permîtes, les opinions diver-
ses, les parti» même lénJtimés. Si
nous avons là-dessus quelque pru-
dence et quelques données, ce scat
des sentiments personnel* qve
nous ne saurions. |c le répète, vous
imposer d'autorité. C'est ainsi par
exemple qu'avec vous tous, MNM
flvuns la persuasion que le tenp»
n'est plus aux expériences ni aux
mesquines solutions. Que c'est an
puissant mouvement public sewsi
les méthodes les plus scientirbeMs
el les bases les plus larges qu'il
faut aujourd'hui créer.



Illustration: Caroline Price

Beaucoup de noms de villes et de cantons en Abitibi
sont ceux des régiments de Montcalm:

La Reine Guyenne
La Sarre Berry
Royal Roussillon Béarn
Languedoc

Ou encore ceux d'officiers de ces régiments:

Roquemaure La Morandière
Palmarolle
Poulariès
Launay
Trécesson

6

Rochebaucourt
Barraute
Senneterre
Bourlamaque

La construction du chemin de fer
Jusqu'en 1906, l'Abitibi demeure un territoire relati-
vement inexploré. Quelques rares commerçants s'y
sont rendus pour faire la traite (1) avec les Indiens.
Ils ont été suivis par des missionnaires. Toutefois,
personne ne pouvait penser à s'y établir à cause
des difficultés d'accès: pas de route, terrestre ou
fluviale (2), des forêts denses et des lacs impor-
tants. Pourtant, du jour au lendemain, cette région
sera ouverte à tous grâce au passage du train.
En 1906, on explore les territoires que traversera
le Trans-Continental. La construction de ce dernier
est faite en Ontario. Le système ferroviaire doit
s'étendre d'ouest en est mais on mettra jusqu'en
1911 pour que le premier train de service atteigne
Amos. Il sera poursuivi plus tard vers le centre du
Québec en rejoignant La Tuque. Le gouvernement
du Québec prenait possession d'un territoire vierge
qu'il importait d'exploiter. Il fallait organiser la
colonisation et pour ce faire, l'immigration.

La première colonisation (1911-1921)
La colonisation de l'Abitibi est précédée par
l'arpentage (3) des futurs cantons. Le gouverne-
ment québécois, toujours inspiré par l'exemple du
curé Labelle, le colonisateur du Nord, souhaite que
des familles canadiennes-françaises s'établissent
le plus rapidement possible. L'Eglise est d'accord
et Mgr Latulipe sera un des premiers à mettre les
pieds à Amos.
La colonisation va commencer lentement, d'autant
plus lentement qu'il faut pour arriver en Abitibi,
passer par North Bay et Cochrane en Ontario. Ce
n'est qu'en 1915 que le voyage est-ouest devient
possible. Les efforts mis en commun de l'Église et
de l'État sont efficaces. En 1913, l'Abitibi compte
329 habitants et huit ans plus tard, leur nombre est
de 13,172.
Chaque diocèse du Québec veut envoyer "ses"
colonisateurs fonder une paroisse. L'enthousiasme
est grand, presque sacré, et ce, grâce à l'abbé
Ivanhoe Caron nommé par Mgr Latulipe mission-
naire-colonisateur. Le gouvernement, de son
côté, distribue les terres. Son agent est M. Hector
Authier qui deviendra maire d'Amos, puis député
et finalement ministre.
L'accent est alors mis sur l'agriculture et le déve-
loppement se fait selon l'axe même du chemin de
fer, entre les villes de La Reine et de Senneterre,
en passant par Amos.
De 1921 à 1929 suit une période de consolidation.
Le gouvernement accorde des primes de défriche-
ment (4) et de labour (5). Il voit aussi à la construc-
tion du réseau routier. En 1927, la population de
l'Abitibi est de 20,306 habitants.

(1) commerce de fourrures.
(2) qui appartient aux fleuves, aux rivières.
(3) mesure des terrains.
(4) préparer la terre en enlevant les roches et les arbres.
(5) retourner la terre.
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La Presse, Montréal, samedi 29 décembre 1934.

Le Québec et ses Mines D'or
Ceux qui achètent des actions de compagnies minières à leurs
débuts doivent compter à ce qu'ici cet achat représente une
spéculation qui ne s'adresse qu'à ceux qui ont les moyens d'en
assurer les risques. L'expérience démontre, cependant, que ce
sont ceux qui ont acheté des actions de compagnies en cours de
développement, administrées par des hommes capables et intè-
gres et qui ont su attendre, qui ont réalisé le maximum de profits.
L'avenir des mines d'or canadiennes reste indiscutable pour tout
esprit averti.

L'opinion unanime des géologues et des ingénieurs sur la
richesse incontestable des gisements aurifères du nord du
Québec s'impose maintenant à ceux qui s'intéressent à
l'industrie minière canadienne.

Cette région aurifère est en effet une des plus actives du pays et sa
production dépassera cette année $10,000,000. — une aug-
mentation de plus de 5,000 pour cent en sept ans. Les exploi-
tations s'étendent sur une ligne quasi-continue d'une longueur de
150 milles. Tout tend à prouver que ce territoire deviendra un
grand producteur d'or.

L'une des dernières opinions émises sur les chances du Québec
comme producteur d'or est celle du Dr. Scott Turner, ancien
directeur de l'Office des mines des États-Unis, ancien président
de ('American Institute of Mining & Metallurgy et l 'un des
fondateurs des entreprises Flin Flon du Manitoba. Dr. Turner dit:

"H existe une étendue de terre dans ce nord du Québec riche en
ressources minières sur une distance de 150 milles. Une exploi-
tation économique exige de l'énergie à bon marché et du capital.
Les forces hydrauliques abondent dans le Québec et Montré al est
la métropole financière du pays. Point n'est besoin d'insister.

Le Canada ne craint pas la concurrence minière des États-Unis.
L'Afrique du Sud est entière ment exploré mais le Canada connaît
à peine la richesse de son sous-sol. Nombreux sont ceux qui
estiment que d'ici 30 ans, le Canada occupera le premier rang
parmi les producteurs d'or du monde. Les perspectives sont
prodigieusement favorables."

On a déjà retracé pour des millions de dollars de minerai; sans
cesse de nouvelles mines commencent leurs opérations et l'on
dispose d'une force hydro-électrique suffi santé. Tout indique un
développement continu du nord duQuébec et les perspectives les
plus brillantes.

NESBITT, THOMPSON
and Company Limited

355, rue St-Jacques Ouest, Montréal

Texte intégralement reproduit d'après une annonce ori-
ginale qui a paru dans La Presse, Montréal, lundi 17
septembre 1934.

En 1929, c'est la crise. Tous sont touchés et les
colons d'Abitibi ne font pas exception. L'industrie
du papier durement touchée, les colons ne peuvent
plus vendre leur bois, qui est jusqu'alors une de
leurs principales ressources.

Le plan Vautrin
La crise a accru (6) le chômage dans les villes.
Les gouvernements, fédéral et provincial, pour y
remédier, tentent de ramener à la campagne les
chômeurs. C'est d'abord le plan Gordon, de source
fédérale, qui tente de forcer le retour en accordant
une subvention de $600 payable en deux ans.
L'échec est presque complet.
Le gouvernement québécois, de concert (7) avec
l'Eglise, élabore alors un plan beaucoup plus am-
bitieux. Le Ministre Vautrin organise un congrès de
la colonisation auquel participe le cardinal Ville-
neuve de Québec. Le gouvernement décide
d'injecter la somme de $10,000,000. L'Eglise voit
au jumelage (8) des cantons et des diocèses. Les
primes offertes sont considérables (cf. tableau du
système des primes).
La campagne réussit et on comptera un afflux (9)
de 45,000 personnes. L'axe agricole, parallèle au
chemin de fer s'élargit, d'autant plus que des
découvertes minières de plus en plus importantes
détournent l'intérêt de l'agriculture. Le gouverne-
ment s'occupe de fournir les différents services à la
population: éducation, santé, voirie (10).

La guerre
Lors de la seconde guerre mondiale, l'économie
est de nouveau centrée sur les villes. Ceux, et ils
sont nombreux, que l'aventure en Abitibi n'a pas
enrichis, retournent dans les grandes villes pour
connaître une sorte de sursis (11 ) et devenir des
victimes de la vie urbaine et des modifications plus
rapides de l'économie.
Toutefois l'essor de l'Abitibi est assuré et toute la
région pourra peu à peu se définir selon ses pro-
pres besoins. On aura encore le secteur agricole
et le secteur minier.

L'après-guerre
Le gouvernement Duplessis, dans une réaction
nationaliste, sollicite les capitaux américains plutôt
que canadiens-anglais. Les ressources naturelles
sont les plus intéressantes pour l'investisseur
étranger et la mainmise (12) devient alors presque
totale. Depuis le début du siècle, l'économie, sur-
tout en ce qui a trait aux richesses naturelles, a
été cédée aux capitaux américains. Le fossé
creusé entre les ouvriers, la main d'oeuvre cana-
dienne-française et le patron s'élargit. L'Abitibi,
en plus de devenir une ressource minérale, de-
vient le paradis du pêcheur et du chasseur riche.

(6) augmenté.
(7) en accord.
(8) coutume qui déclare l'association de deux villes.
(9) augmentation subite de population.
(10) l'entretien des routes.
(11) un délai.
(12) contrôle.
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Système
des primes
(1934) ^

.̂ HD vi »iv*«** ^J ' • »%«*£«* I !««&• «H. *(MBIPrimes d installation:

$80. — transport des
personnes et biens

$180. — allocations variées
^̂ sNMMSHtt&Mte»

$425. — construction
d'une maison

$40. — établissement
d'un jardin

$1 50. — établissement d'une La Gare d'Authier
grange-étable

«•"**%
$100. — forage d'un puits

"

$975. — Total JBB

J f j .

Primes de fonctionnement: j .

$15. — acre défriché jusqu'au 1 I
maximum de $600.

1 T
$20. — acre en labour jusqu'au mmmiFw\

maximum de $600.
• . . - "•

Prime d'organisation agricole
après la mise en valeur
de 40 acres: $3225.

Mine Sullivan Une existence difficile

La vie aux alentours de la mine Sullivan
8

Région de La Sarre
•



La cathédrale d'Amos Amos

La mine Noranda

Rue principale de Rouyn Mine abandonnée Installation minière





Le nord-ouest
québécois,
un paradis à
conserver

Un rapide coup d'oeil sur une carte du Québec
dévoile la région du Nord-Ouest principalement
comme un treillis de forêts et de lacs. Nous som-
mes en pleine forêt de conifères. On y trouve des
sapins, des épinettes, auxquels se mêlent d'autres
espèces comme le bouleau, le peuplier. Ces forêts
abritent une faune importante où l'on compte le
chevreuil, l'orignal, l'ours, le loup parmi les grands
mammifères. Les lacs sont poissonneux.
Le parc de la Vérendrye offre au visiteur un site
idéal pour le camping. Les saisons de chasse et de
pêche permettent d'attraper une quantité considé-
rable de gibier tout en maintenant l'équilibre des
espèces.
Si, par ailleurs, on songe que l'Abitibi n'est qu'une
partie d'un territoire qui va jusqu'à la Baie James,
on se trouve non plus devant une région mais en
présence d'un véritable pays, peu peuplé il est vrai,
mais qui est homogène sur le plan écologique.

Les habitudes de colonisation des gouvernements
ont été jusqu'ici peu respectueuses de l'environ-
nement. On donnait aux colons des terres à dé-
fricher, sans autres directives. Des forêts ont été
ainsi détruites et la faune avec elles. Le déboise-
ment détruit les insectes et prive les oiseaux de
nourriture. L'activité elle-même éloigne les
animaux. Les sols deviennent plus susceptibles
d'érosion.
Le développement prévu des ressources hydro-
électriques dans la Baie James peut mettre en
danger l'équilibre écologique d'une région qui abri-
te les plus vieilles forêts du monde. La disparition
des marais peut entraîner celle de certains oiseaux
comme la grue du Canada. En modifiant aussi la
salinité par l'aménagement, les plantes qui ont be-
soin de sel disparaîtront. Certaines espèces d'oi-
seaux dont le vol migrateur passe par ces régions,
seront en danger du fait de la modification de leur
route.

Le Nord-Ouest québécois n'est pas qu'une riches-
se en terme de mines et de forêts. C'est aussi tout
un monde que les Canadiens connaissent peu.
Les Indiens, eux, sont plus conscients des influen-
ces réciproques entre les espèces, les règnes à
l'intérieur d'une niche écologique. Savoir protéger
cet équilibre, c'est apprendre à jouir à fond de nos
ressources.

Illustrations: Joe Licastro
Photos: André Ouellette
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Mort du pionnier
de l'industrie minière
de l'Abitibi
Trudelle, P.
"l'Abitibi d'autrefois, d'hier et d'aujourd'hui".
éd. d'auteur, Amos 1937.

Le 25 mars 1935, nous apprenions la mort tragi-
que du pionnier de l'industrie minière en Abitibi,
M. Stanley Siscoe, universellement connu
comme le découvreur de la mine Siscoe.

{ 1. La radio annonce la\>
j mort tragique de Stanley
f Siscoe, pionnier de
Vj'industrie minière.

2. Son avion, parti de Montréal pour l'Abitibi,
est pris dans une tempête de neige.

// / // /

^~f ~\I 3. Le moteur fait défaut. L'appareil est forcé r
-j d'atterrir sur le lac Matchi-Manitou près de |

^ ISenneterre. ^ )

6. Entre-temps, un avion de secours arrive
mais l'obscurité l'empêche de partir
immédiatement à la recherche de Siscoe.

4. Les occupants tentent de donner l'alerte en
brûlant de la gazoline. Peine perdue!

Cl. Ce dernier, vêtu d'un costume et d'un paletot
.j légers, coiffé d'un chapeau melon, en souliers et le
\ ventre creux, fait le chemin en raquettes.
"

5. Après 2 jours, Stanley Siscoe, impatient,
décide de partir chercher de l'aide.

f. Le lendemain, 2 avions partent à sa
recherche.

9. On le découvre mort à quelques 500
mètre de l'épave de son avion où il était
revenu.

10. Autour du cadavre, des billets de banque
épars, peut-être jetés au vent avant de mourir.

11. L'argent n'a pu sauver la vie au riche
Stanley Siscoe.

Illustrations: Caroline Price.
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Retour à
Val d'Or
de Jacques Perron

Une nuit, le mari s'éveilla; sa femme, accoudée, le
regardait. Il demanda: "que fais-tu là?" Elle répon-
dit: "tu es beau, je t'aime". Le lendemain, au petit
jour, elle dormait profondément. Il la secoua, il
avait faim. Elle dit:
— Dors encore; je te ferai à dîner.
— Et qui ira travailler?
— Demain, tu iras. Aujourd'hui, reste avec moi. Tu
es beau, je t'aime.
Alors, lui, qui était surtout laid, faillit ne pas aller
travailler. Il faisait bon au logis; ses enfants, éveil-
lés, le regardaient de leurs yeux de biche; il aurait
aimé les prendre dans ses bras et les bercer. Mais
c'était l'automne; il pensa au prix de la vie; il se
rappela les autres enfants, trois ou quatre, peut-
être cinq, morts en Abitibi, fameux pays. Et il partit
sans déjeuner.
Le soir, il se hâta de revenir; ce fut pour trouver la
maison froide. Sa femme et les enfants avaient
passé la journée au lit, sous un amas de couver-
tures. Il ralluma le feu. Quand la maison fut ré-
chauffée, les enfants se glissèrent en bas du lit.
Puis la femme se leva, joyeuse. Elle tenait dans sa
main une petite fiole de parfum, achetée quelques
années auparavant, une folie si agréable qu'elle
l'avait conservée intacte. La fiole elle déboucha, le
parfum elle répandit sur la tête de son mari, sur la
sienne, sur celle des enfants; et ce fut soir de fête.
Seul le mari boudait. Mais durant la nuit il se ré-
veilla; sa femme penchée disait: "tu es beau, je
t'aime". Alors il céda.
Le lendemain, il n'alla point travailler, ni les jours
suivants. Après une semaine, sa provision de bois
épuisée, il avait entrepris de démolir un hangar at-
tenant à la maison. Le propriétaire de s'amener,
furieux. Cependant, lorsqu'il eut vu de quoi il

s'agissait, il se calma. La femme était aussi belle
que son mari était laid. Il la sermonna doucement.
Il parlait bien, ce propriétaire! Elle aurait voulu qu'il
ne s'arrête jamais. Il lui enseigna que l'homme a
été créé pour travailler et autres balivernes du
genre. Elle acquiesçait; que c'était beau, ce qu'il
disait! Quand il eut séché sa salive, il lui demanda:
"maintenant, laisseras-tu travailler ton mari?"
— Non répondit-elle, je l'aime trop.
— Mais cette femme est folle, s'écria le
propriétaire.
Le mari n'en était pas sûr. On fit venir des curés,
des médecins, des échevins. Tous, ils y allèrent
d'un boniment. Ah, qu'ils parlaient bien! La femme
aurait voulu qu'ils ne s'arrêtassent jamais, au moins
qu'ils parlassent toute la nuit. Seulement quand ils
avaient fini, elle disait: "non, je l'aime trop". Eux la
jugeaient folle. Le mari n'en était pas sûr.
Un soir, la neige se mit à tomber. La femme qui,
depuis leur arrivée à Montréal, n'avait osé sortir,
terrifiée par la ville, s'écria:
— Il neige! Viens, nous irons à Senneterre.
Et de s'habiller en toute hâte.
— Mais les enfants? demanda le mari.
— Ils nous attendront; la Sainte Vierge les gar-
dera. Viens, mon mari, je ne peux plus rester ici.
Alors il jugea lui-même que sa femme était folle et
prit les enfants dans ses bras. Elle était sortie pour
l'attendre dans la rue. Il la regarda par la fenêtre.
Elle courait en rond devant la porte, puis s'arrêtait,
ne pouvant plus attendre.
— Nous irons à Malartic, criait-elle, nous irons à
Val d'Or!
Un taxi passait. Elle y monta.

Jacques Perron,
médecin, né le 21 janvier 1921 à Louiseville. Il pu-
blie des textes, romans et nouvelles, et du théâtre.
En 1970, il sert d'intermédiaire entre les ravisseurs
felquistes de James Cross et le gouvernement du
Québec. Il continue en même temps d'exercer la
médecine. Parmi ses oeuvres, mentionnons:
Contes (1969), HMH.
Théâtre (1969-70), Editions Déom.
La chaise du maréchal-ferrant (1972), Editions du
Jour.
Souvenirs de mon arrière-cuisine (1973).

Perron, Jacques
Contes: collection l'Arbre, vol. G-4
Editions Hurtibise hmh, Mtl. 1972

Photo: Takashi Seida
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Val d'Or

Caricature: Jean-Pierre Girerd
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La ville est créée officiellement le 15 août 1935.
C'est l'époque de la nouvelle ruée vers l'or. Des
mines entrent en action, la Simcoe, la Sigma,
la Lamaque. Cette dernière a même construit une
ville pour ses travailleurs: Bourlamaque. Les ou-
vriers, mécontents de certaines exigences de la
compagnie, ont construit, tout à côté, la ville de Val
d'Or.
Au début, on logeait sous la tente, puis dans des
cabanes de bois de 20 pi X 20 pi.(1)Ces dernières se
louaient au prix fort, $25 par mois. Les logements
ordinaires eux valaient jusqu'à $150 par mois.
Dans les villes minières, c'est souvent ceux qui ont
offert des services qui ont fait le plus d'argent. . .
et si on ajoute à cela la spéculation foncière (2).
La ville comptait environ 7,000 habitants. Il n'y a

. pas d'eau potable ni de rues. On se promène dans

la boue ou la poussière. Pourtant Val d'Or compte
déjà un cinéma, le "Princesse", propriété d'un Bul-
gare qui deviendra le premier maire de cette ville
canadienne-française. Bientôt il y aura un second
cinéma et Bourlamaque aura aussi le sien. Les
tavernes, les salles de danse et le café de nuit font
fortune. Quatre banques se sont déjà installées.
On retrouve aussi notaires, médecins, dentistes et
agents commerciaux. L'église paroissiale a un nom
qui en dit long sur ses espoirs: Saint-Sauveur des
Mines.
Malgré la majorité française de la population,
l'unique journal est anglais, le "Val d'Or News".

(1 ) 20 pi x 20 pi équivalent à environ 6 m x 6 m
(2) Spéculation sur les immeubles



Le pouding du cordonnier
par Jéhane Benoit

Chaque village avait son cordonnier. Il était toujours reconnu comme celui qui aidait
les petits budgets du village. En plus de coudre les souliers, il cousait les sacs
d'école, les vieux sacs à main, les attelages. Comme ce pouding se faisait avec le
pain sec et la rhubarbe du jardin, on le considérait comme un dessert pour petits
budgets, de là lui vient ce nom.

Ingrédients:

tasses de dés de pain sec
tasses de rhubarbe, coupée en morceaux
cuillerée à thé de soda à pâte
tasse de cassonade
tasse de margarine
cuillerées à soupe de farine

Dans un plat à pouding mettre 1 rang de pain,
1 rang de rhubarbe et continuer ainsi jusqu'à
l'utilisation du pain et de la rhubarbe.

Mélanger le reste des ingrédients, émietter sur le
pain et la rhubarbe, mais ne pas mélanger. Faire
cuire, non couvert, au four à 350° F., de 40 à 50
minutes ou jusqu'à beau doré. Sert 4.

Pensons métrique!

1 tasse de 8 onces a une capacité d'environ 250 ml
1 cuillerée à table, 15 ml
1 cuillerée à thé, 5 ml

Eventuellement la température des fours sera indiquée
non plus en degrés Fahrenheit mais en degrés Celsius.
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Illustration: Michèle Pauzé
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'Joyeux Troubadours"
(Thème)

Couplet

Durant toute la s'maine
Les joyeux troubadours
Ont confianc'en leur veine
Ils rigolent toujours
Ce sont des philosophes
Au lieu de s'affoler
Devant un' catastrophe
Se mett' à répéter

Les joyeux troubadours

La plus vieille émission de la radio de Radio-
Canada est animée par un groupe appelé "Les
Joyeux Troubadours".
C'est une émission de variétés qui passe sur
tout le réseau de la société d'état.
Sa chanson-thème est universellement connue
au Québec et c'est cette chanson que nous en-
tendons quand Julienne ouvre la radio à son
réveil.
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